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– Bonjour tichien ! dis-je en riant.
Morgan, le chien des Rennick, traverse la pelouse au galop pour sauter sur mon pantalon kaki.
– Morgan, viens ici ! lance Mme Rennick d’un ton exaspéré. Désolée, Lizzie.
Elle se précipite, essaie d’entraîner l’énorme cabot noir mais sans succès, elle est trop menue pour cette bestiole qui atteint à peu près sa taille.
– Ce n’est pas grave, Madame, j’adore Morgan.
Je m’accroupis pour le caresser derrière les oreilles et il jappe joyeusement, me bave sur la joue tandis que je précise à ma voisine :
– À propos, il faut m’appeler Beth, maintenant.
J’ai dix-sept ans et j’aimerais que le nom de Lizzie disparaisse au loin. Malheureusement, personne ne semble s’en souvenir.
– OK, Beth, mais ne l’encourage pas non plus !
Je le caresse encore un peu avant de le lâcher.
– Ta maman va piquer une crise, s’inquiète-t-elle.
Je regarde les poils du chien parsemés sur mon chemisier blanc déjà maculé de taches de nourriture à cause du boulot.
– De toute façon, il faut que je le lave.
– Bon, dis-lui quand même que je suis désolée, marmonne-t-elle en le tirant par le collier. Je vais le surveiller davantage, promis.
– Pas la peine, j’adore ses démonstrations d’amour. Ça me fait plaisir. D’autant qu’on a de bonnes raisons pour ne pas prendre d’animal.
Je redresse la tête. Les bonnes raisons en question remontent à trois ans, et mes parents n’aiment pas qu’on leur en reparle.
Mme Rennick se tait un instant. J’ignore si c’est pour ne pas me reprocher mon insensibilité ou parce qu’elle trouve ma mère trop stricte. Et je suis assez lâche pour ne pas insister.
– Je suis sûre que ta maman a ses raisons, conclut-elle en m’adressant un petit signe d’adieu.
Elle ne veut pas commenter davantage. Je comprends.
Elle disparaît dans le garage avec son chien et je rentre chez moi, même si je donnerais tout pour me retrouver n’importe où ailleurs.
Je vérifie mon téléphone. Aucun message de ma meilleure amie, Scarlett. On avait l’intention de sortir ce soir, après mon boulot à L’Échoppe de Glaces. Le lycée reprend mardi. Pour elle, fini l’été d’insouciance. Quant à moi, ça me fait un jour de moins à vivre avant la vraie liberté.
Je penche la tête en arrière, la roule sur les épaules pour essayer d’apaiser la tension qui me prend chaque fois que j’aperçois ma maison, respire un grand coup, puis ordonne à mes pieds d’avancer.
À l’intérieur, « Bad Blood » de Taylor Swift retentit à travers le vestiaire. La playlist de maman est restée bloquée à 2015, entre Sam Smith, Pharrell et One Direction, à l’époque où One D était encore un groupe de cinq membres. J’envoie promener mes horribles chaussures de travail et jette mon sac sur la banquette.
– C’est toi, Lizzie ?
Ça la tuerait de m’appeler Beth ? Rien qu’une fois ?
– Oui, maman, dis-je entre mes dents.
– S’il te plaît, range tes affaires. Ça devient n’importe quoi.
Je contemple mon coin du vestiaire. Il n’est pas si mal rangé que ça. J’ai deux blousons sur leurs portemanteaux, une pile de livres de Sarah J. Maas que je relis pour la huitième fois, une boîte de pastilles mentholées, une bouteille de déodorant que Scarlett m’a achetée aux dernières soldes de Victoria’s Secret et quelques fournitures scolaires.
Réprimant un soupir, j’empile tout sur les bouquins et entre dans la cuisine.
– Tu as ramassé tes affaires ? demande maman sans lever les yeux des carottes qu’elle est en train d’éplucher.
– Oui.
Ce qu’elle prépare ne me semble pas très appétissant, mais aucune nourriture ne me tente après mon boulot.
– Tu es sûre ?
– Oui, maman, dis-je en me servant un verre d’eau. J’ai classé.
Ça ne doit pas avoir l’air très crédible, car elle repose son couteau pour aller vérifier le vestiaire. Deux secondes plus tard, j’entends :
– Lizzie, je croyais que tu avais rangé !
Ouille. Je pose mon verre et la rejoins.
– Ben oui ! dis-je en lui montrant la pile de livres et les fournitures.
– Qu’est-ce que c’est que ça ?
Du doigt, elle m’indique la besace accrochée au porte­manteau dans le compartiment voisin.
– Quoi ?
– Tu as laissé ce sac sur l’étagère de Rachel. Tu sais qu’elle n’aimait pas ça.
– Et alors ?
– Alors ôte-les d’ici.
– Pourquoi ?
– Pourquoi ?
Son visage se crispe, elle écarquille les yeux.
– Pourquoi ? Tu le sais très bien. Enlève ça immédiatement !
– Je… Bon, ça va.
Je passe devant elle et dépose la besace sur mon étagère.
– Là. Tu es contente ?
Elle plisse les lèvres, comme pour ravaler un commentaire désagréable, mais je lis la colère dans ses yeux.
– Tu devrais le savoir, finit-elle par lâcher avant de tourner les talons. Et nettoie-moi ces poils de chien. Ici, les animaux sont interdits.
Une réplique furieuse arrive dans ma bouche, m’étreint la gorge, m’emplit la tête. Je dois serrer les dents si fort que j’en ai la mâchoire qui se crispe. Sinon, les paroles vont jaillir. Les mauvaises. Celles qui me donnent l’air insensible, égoïste et jalouse.
Peut-être que je le suis. En même temps, je suis encore vivante, ça devrait compter, non ?
J’ai trop hâte d’obtenir mon diplôme et de quitter cette maison. Trop hâte de me libérer de cette foutue prison.
J’ouvre mon chemiser, si vite qu’un bouton s’arrache et tombe par terre. Je jure entre mes dents. Il va falloir que je supplie maman de le réparer ce soir, car je n’ai que ça pour le travail. Et puis, on s’en fout. Qui fait attention à mes fringues ? Les clients de L’Échoppe de Glaces n’auront qu’à détourner les yeux si quelques poils de chien et une ou deux taches de chocolat les choquent trop.
Je fourre le chemisier sale dans le panier à linge, ôte mon pantalon par la même occasion et rapplique dans la cuisine en sous-vêtements.
Maman émet un grondement dégoûté.
Alors que je vais grimper l’escalier, une pile d’enveloppes blanches sur le comptoir attire mon attention. Je reconnais l’écriture. Ça me met aussitôt mal à l’aise :
– C’est quoi ?
– Tes demandes d’inscription à l’université, répond-elle d’un ton sec.
Une onde d’horreur me parcourt. L’estomac en boule, je contemple le courrier, les adresses d’expédition. Qu’est-ce que ça fait ici ? Je finis par me précipiter dessus : Université de Californie, Université de Miami, Université d’État de San Diego, Université Bethune-Cookman.
Cette fois, le barrage de mes émotions se brise et je crie :
– Ça vient d’où ? Je les avais toutes postées.
– Et je les ai récupérées, rétorque maman, les yeux toujours fixés sur ses carottes.
– Mais pour quoi faire ?
Je sens mes yeux s’emplir de larmes.
– À quoi bon t’inscrire ? Tu n’iras dans aucune de ces facs.
Je pose une paume sur son poignet :
– Qu’est-ce que ça veut dire ?
Elle écarte ma main, soutient mon regard noir d’un air hautain :
– C’est nous qui payons tes études, donc tu iras où on te dira d’aller, à la fac de Darling. Et tu n’as pas besoin de t’y inscrire, c’est déjà fait. Tu devrais être acceptée dès octobre.
Darling est l’un de ces établissements en ligne où l’on paie pour son diplôme. Ça n’a rien d’une véritable université et personne ne prend ces études au sérieux. Lorsque mes parents m’en ont parlé, au début de l’été, j’ai cru qu’ils plaisantaient.
J’en reste un instant bouche bée, puis :
– Darling ? Ce n’est même pas une vraie fac. C’est…
– Ça suffit, Elizabeth !
– Mais…
– Pas de mais. On fait ça pour ton bien.
– Quoi ? C’est pour mon bien que vous me gardez ici pour mes études supérieures ? Les diplômes de Darling ne valent même pas le papier sur lequel ils sont imprimés.
– Tu n’as pas besoin de diplômes. Tu vas travailler à la quincaillerie de ton père et, quand il prendra sa retraite, tu en hériteras.
Voilà que des frissons me parcourent la colonne vertébrale. La vache ! Ils vont me garder ici pour le restant de mes jours. Jamais ils ne me laisseront partir.
Mon rêve de liberté vient de s’éteindre comme une bougie.
Cette fois, mes paroles sortent toutes seules :
– Elle est morte, maman. Ça fait déjà trois ans. Mon sac accroché à son portemanteau ne l’empêchera pas de revenir ici. Elle est morte. Elle est morte !
J’ai fini par crier.
Bam.
Je n’ai pas vu sa main venir me frapper sur la joue. Son alliance me heurte la lèvre. Je suis tellement surprise que je reste sans voix. Exactement ce qu’elle voulait, bien sûr.
Elle écarquille les yeux. On se regarde, à bout de souffle.
Je lâche prise la première et file de la cuisine. Rachel est peut-être morte, mais son esprit reste plus vivant que moi dans cette maison.
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– Je ne veux pas y aller ! lâche Scarlett d’un ton ferme.
Voilà vingt minutes qu’on discute sur nos projets devant la station-service, et ma meilleure amie n’en démord pas.
Pas plus que moi. Ma joue brûle encore de la gifle de maman.
Les filles qui nous ont invitées à cette soirée s’adossent à la portière d’une Jeep noire au toit ouvrant, leurs visages ultra-maquillés n’exprimant que de l’irritation. Le type aux cheveux noirs assis au volant semble impatient. Je suis étonnée qu’elles attendent encore. Au fond, elles ne nous connaissent pas. Leur invitation était le résultat d’une conver­sation de cinq secondes au rayon des chips lorsque j’ai lancé à la blonde que j’aimais bien son tee-shirt.
– Bon, dis-je à Scarlett. Alors n’y va pas.
Ses yeux marron brillent de soulagement.
– D’accord. Comme ça, on n’y va pas ?
– Non, tu n’y vas pas. Moi, si.
– Lizzie…
– Beth !
Son expression irritée ne m’échappe pas.
– Beth, rectifie-t-elle.
À croire qu’elle a du mal à prononcer cette seule syllabe.
Comme mes parents, ma meilleure amie peine à adopter mon nouveau prénom. Scarlett ne trouve pas Lizzie puéril du tout – C’est plus puéril de vouloir t’appeler autrement après avoir vécu toute ta vie comme Lizzie ! Voilà ce qu’elle m’a répondu quand je lui ai annoncé, au début de l’été, que j’allais devenir Beth. En même temps, j’aurais dû m’y attendre. Scarlett est un prénom qui déchire. Qui voudrait en changer ?
– Tu ne connais même pas ces filles, insiste-t-elle.
– On va faire connaissance.
– Beth, implore-t-elle, allez !
– S’il te plaît ! dis-je sur le même ton. J’en ai besoin. Après ce qui est arrivé aujourd’hui, j’ai besoin de m’éclater dans une soirée de folie qui m’évite de penser à autre chose.
Son expression s’adoucit. Elle est au courant pour la gifle et pour le camouflet de mes inscriptions à la fac – je ne parle que de ça depuis mon arrivée chez elle, ce soir. Je crois que c’est une des raisons pour lesquelles elle m’a proposé de sortir faire un tour. Elle en avait assez de mes jérémiades.
– Je n’ai vraiment aucune envie d’y aller, reconnaît-elle. Mais je ne veux pas te laisser seule.
– C’est bon, je ne vais pas y rester plus de deux heures, juste voir comment ça se passe puis revenir chez toi. Ensuite, on pourra manger de la glace le reste de la nuit.
Elle lève les yeux au ciel.
– La glace, c’est pour toi. Je suis un régime strict jusqu’à lundi. Il faut que j’en jette pour mon premier jour de terminale.
Un fort coup de klaxon retentit depuis la Jeep.
– Yo ! Tu viens ? lance le conducteur.
– À plus tard, dis-je vivement. Laisse la porte du fond ouverte pour moi, tu veux ?
Sans lui laisser le temps de réagir, je me précipite vers la Jeep en criant aux filles :
– J’arrive !
Si je ne fais pas quelque chose en dehors de la routine parfaitement réglementée par les parents, je vais imploser. Il ne restera rien de moi que des miettes. C’est exactement ainsi que je me vois en ce moment, un paquet de miettes assemblées par mes parents.
– Il serait temps, marmonne l’une d’elles.
Quant à l’autre, elle souffle une bulle de chewing-gum rose.
– Beth ! appelle Scarlett.
Je regarde par-dessus mon épaule :
– Tu as changé d’avis ?
– Non, mais sois prudente.
– Promis.
Je grimpe sur la banquette arrière, près de la blonde. Son amie saute à l’avant et murmure quelque chose au conducteur. Je me penche un peu à la fenêtre pour parler encore à Scarlett :
– Si mes parents appellent, dis-leur que je dors. Je reviens dans quelques heures, promis.
Je lui envoie un baiser et, après une courte hésitation, elle fait mine de l’attraper dans la main et de le coller sur sa joue. Et puis elle se dirige vers sa voiture, tandis que le garçon au volant de la Jeep démarre et nous emmène vers la sortie du parking de la station-service.
Alors que le vent soulève mes cheveux, je compte tous les péchés que je viens de commettre.
Accepter une invitation avec des jeunes que je ne connais pas.
Partir à une soirée dans la ville voisine, pas vraiment bon chic bon genre comme ma gentille banlieue bien tranquille.
Monter dans la voiture d’inconnus. C’est sans doute le plus grave. Mes parents vont m’envoyer au couvent s’ils l’apprennent.
Sauf que…
Je. N’en. Ai. Rien. À. Cirer.
Ils ont déjà annoncé que j’allais passer mes années d’université avec eux. À présent, c’est la guerre.
Je me sens piégée dans ma propre vie, écrasée par leurs lois, leur paranoïa, leurs craintes. J’ai dix-sept ans. Je devrais me réjouir d’entrer en terminale. Je devrais être entourée d’amis, sortir avec de beaux mecs, vivre les meilleurs moments de ma vie. À ce qu’on dit, ensuite c’est le déclin ; ça me déprime parce que si ce sont là mes plus belles années, est-ce que je ne connaîtrai ensuite que des moments plus pourris ?
– Au fait, comment tu t’appelles ? demande la blonde.
– Beth, et toi ?
– Ashleigh, mais tu peux dire Ash. Et puis voilà Kylie et Max. On est au lycée de Lexington. On entre en première.
– Et moi, en terminale à Darling.
Un léger sourire étire ses lèvres rouges.
– Ah, d’accord ! Une fille de Darling.
Son ton me hérisse.
– Tout le monde n’est pas super riche à Darling, tu sais.
Je ne mens pas, ma famille est loin du niveau de certains de nos voisins. Au moins, notre banlieue de classe moyenne est-elle tranquille et sans danger.
On part en direction de Lexington – Lex, comme l’appellent ses habitants –, un quartier populaire avec des maisons plus petites, des habitants plus pauvres et des jeunes plus turbulents. À Darling, la coke et l’ecsta s’échangent avec le hash. À Lex, on se verrait plutôt proposer de la meth.
Mes parents péteraient les plombs s’ils savaient que je me trouve là. Scarlett était déjà au bord de la panique, ce soir, quand on a dû s’arrêter pour prendre de l’essence à Lexington.
– Qu’est-ce que tu fais à Lex un samedi soir ? demande Kylie en se retournant. Tu veux t’offrir quelques petites surprises ?
– Non, je veux juste passer un bon moment avant la rentrée.
– La fille de mes rêves ! s’écrie bruyamment Max. Comment tu t’appelles, déjà ?
– Beth.
– Beth, répète-t-il.
Lâchant son volant d’une main, il tend l’autre vers moi.
– Un bisou, Bethie. Que la fête commence.
Le sourire aux lèvres, je tape maladroitement sur sa paume. D’un seul coup, je m’en veux d’avoir lâché Scarlett, cependant, je ravale mes remords. D’autant qu’elle était finalement d’accord pour me laisser partir, bien que je ne sois pas certaine qu’elle en ait compris la raison. Ses parents sont cool, relax et marrants, et ils lui accordent une telle liberté qu’elle ne sait plus quoi en faire.
Ce n’est pas la même chose, bien sûr. Maman et papa ont perdu une fille. J’ai perdu une sœur. On aimait tous Rachel et elle nous manque, à moi plus qu’à personne. Mais l’accident de ma sœur était juste… un accident. Et le responsable a été puni. Que demander de plus ? Rachel ne reviendra jamais… c’est comme ça. Au moins, justice a été rendue, autant que possible.
Et je suis toujours vivante. J’y tiens, je veux vivre.
Est-ce trop demander ?
– On est arrivés ! annonce Ashleigh.
Max se gare en face d’une petite maison à la façade de bardeaux blancs ; la pelouse du devant grouille de jeunes en train d’échanger sans vergogne joints et bouteilles de bière comme s’ils se fichaient éperdument qu’une voiture de police passe dans les parages.
Je pense alors à demander :
– Qui est-ce qui habite là ?
– Il s’appelle Jack, répond Ash d’un air absent.
Elle est trop occupée à faire des signes à un groupe de filles.
– Ses parents sont là ?
– Ah non ! ricane Kylie.
Bon, d’accord.
On sort de la Jeep pour se frayer un chemin parmi la foule. Kylie et Max disparaissent dès qu’on passe la porte. Ashleigh reste près de moi.
– On se prend un verre ! lance-t-elle.
C’est à peine si je l’entends par-dessus la chanson assourdissante qui fait vibrer les murs. La pièce est bondée de corps et l’air empeste un mélange de parfum, de déo­dorant, de sueur et de bière éventée. Pas vraiment ce que je recherchais, mais la ligne de basse crachote et les invités ont l’air assez sympas. Je m’attendais presque à voir des bagarres à mains nues, des couples occupés à copuler contre les murs, alors qu’ils sont presque tous en train de danser, de boire et de bavarder très fort.
Ash m’entraîne vers une petite cuisine au comptoir de linoléum et au papier peint périmé. Une demi-douzaine de garçons s’entassent devant la porte du jardin, en train de fumer un joint.
– Harley ! crie-t-elle joyeusement. Quand est-ce que tu es rentré ?
Elle se précipite dans les bras d’un garçon qui vient de s’éloigner du groupe, et le grand mec la soulève de terre pour lui coller un baiser baveux sur les lèvres. À son regard vitreux, je me dis qu’il plane déjà et préfère m’appuyer au comptoir, l’air de rien. Après tout, je l’ai bien voulu. Une fête brutale qui va rendre fous mes parents.
– Très tard hier soir, réplique-t-il. On s’est arrêtés pour dîner à Chicago et puis on a continué jusqu’au bout. Marcus a dit qu’il préférait rouler toute la nuit que de payer un motel.
– Tu aurais dû m’appeler ce matin, geint-elle.
Il lui passe un bras sur les épaules. C’est son copain ? Elle ne nous a pas présentés, alors je n’en sais rien.
– Je me suis réveillé il y a une heure, répond-il en rigolant. Sinon, je t’aurais prévenue. Mais tu as vu Lamar, au moins ?
– Non. Pas encore cherché.
– Tonya dit qu’elle l’a vu avec Kelly à la salle de jeux, hier soir.
– Tant mieux pour elle. Trop hâte que Lamar la largue comme Alex.
Harley. Marcus. Tonya. Kelly. Lamar. Alex.
Qui sont tous ces gens ? De plus en plus mal à l’aise, je reste devant le comptoir tandis qu’Ashleigh et son possible copain continuent à énumérer des noms par-ci, par-là.
Tandis que j’examine le reste de la cuisine, le ton monte entre Ash et Harley, mais peu importe. Je ne suis pas venue écouter des potins. J’en ai marre de jouer les filles passives, de me laisser contrôler. Ces trois dernières années, j’ai fait tout ce qu’on m’a dit, choisi les options recommandées, pris le job que mes parents avaient spécifié à ma place.
Tout ça pour quoi ?
Quatre années supplémentaires ajoutées à ma peine. La porte de la cellule a claqué sans me laisser la moindre chance de sortir. Je regarde le baril de bière. Je pourrais m’enivrer, mais ce serait trop facile. Je pourrais me camer, mais ce serait trop dangereux. Il faut que je fasse quelque chose entre l’ivresse et le shoot, qui me mette bien et rende mes parents furieux.
Un mouvement attire mon attention ; je me retourne pour découvrir un beau mec qui vient de s’adosser au seuil de la cuisine. Jamais je n’ai vu des yeux d’un bleu aussi foncé. Incroyable. Au-dessus du gauche, le sourcil marque un espace. De loin, on dirait une cicatrice. Ou une épilation ratée, mais il n’a pas l’air du genre à s’épiler.
Une barbe blonde de trois jours couvre sa mâchoire, lui donnant un air plus âgé que tous les autres garçons qui n’arborent pas encore de pilosité faciale, et ils ne sont pas aussi grands ni aussi athlétiques que Yeuxbleus.
Lui. Voilà de quoi j’avais besoin. Un mauvais garçon pour m’entraîner sur la mauvaise pente.
Je me sens prise d’une sorte de puissance. Ça rendrait mes parents plus furieux que jamais. Tous les jeunes boivent, mais draguer un inconnu ? Ma mère en deviendrait dingue.
Tandis que je mets au point mon complot, je constate que, s’il n’essaie pas de capter mon attention, il semble ne voir que moi. Sans rester vraiment à l’écart, il marque une certaine distance autour de lui. Comme si les autres avaient peur de l’approcher, avec son aura calme et réservée.
Tout ce que je ne suis pas.
Je jette un coup d’œil sur mon jean troué hypermoulant et mon débardeur jaune, histoire de vérifier que ma fermeture est bien remontée et mes seins assez couverts. Je ne suis pas la fille la plus sexy de la soirée, mais il est seul et moi aussi.
Et puis, s’il dit non, qu’est-ce que ça pourra faire ? Je ne le reverrai jamais. En venant ici, j’avais l’intention de réaliser des trucs impensables. Pour avoir un avant-goût de la vraie vie.
– C’est qui, ton ami ?
Je sursaute à la voix de Harley. Il a fini par me repérer.
– Salut, dis-je en détachant mon regard de Yeuxbleux pour lui sourire. Moi, c’est Beth.
– Harley.
Lâchant Ashleigh, il vient me serrer dans ses bras. Apparemment, il aime bien les câlins.
– Enchanté. Tu veux un peu de détente ?
– Euh… plus tard, peut-être ? dis-je en espérant qu’il ne remarque pas le rouge sur mes joues.
D’ici à ce qu’il s’aperçoive que je n’ai jamais fumé d’herbe de ma vie…
– Oui, on verra ça plus tard, approuve Ashleigh à mon grand soulagement. Viens danser.
Elle se place de l’autre côté, glisse son bras sous le mien.
Danser ? Je jette un coup d’œil vers la porte pour constater que Yeuxbleus est parti. Dommage. Ou alors il se dirige vers la piste, mais non. Ce n’est pas le genre de type à se remuer sur de la musique techno. Il est beaucoup trop intense pour ça. De toute façon, la plupart des mecs ne dansent pas. Ils veulent juste jouer les cools.
– Allez ! insiste Ashleigh en me secouant le bras.
Tant pis pour Yeuxbleus. D’abord Ashleigh, ensuite on verra. Je laisse mes nouveaux amis m’entraîner vers le salon, où la musique est plus forte et l’air plus chaud. Je commence à transpirer, mais peu importe car c’est le cas de tout le monde. Ash me heurte la hanche de ses fesses et on éclate de rire toutes les deux en agitant les cheveux, et on danse jusqu’à en perdre haleine.
Voilà ce que je cherchais ce soir. M’amuser, me sentir jeune et ne pas penser au fait que ma vie est une plaisanterie. Je n’ai pas de vie. Je n’ai pas le droit d’aller à des soirées, à peine de rendre visite à mes amis, et pas toute seule. En roulant ce soir avec Scarlett, je disais déjà non et non. Ses parents le savaient aussi, les miens ayant clairement informé toutes les familles de mes amis des règles qu’ils m’imposaient. Je crois que sa mère me plaint. À notre départ, avec Scar, Mme Holmes a fait semblant de ne pas nous voir, et pour ça, je l’adore.
J’adore également ceci. La musique et le bruit de cette pièce remplie d’inconnus ignorant qui je suis. Personne n’est au courant pour Rachel. Personne ne s’apitoie sur mon sort. Tout le monde s’en fiche.
Je jette mes cheveux en arrière, heurte encore la hanche d’Ash et manque trébucher en captant de nouveau le regard de Yeuxbleus.
C’est ma destinée. On devait se rencontrer ce soir.
Il se dirige vers le canapé en L, se penche pour parler à un type trapu en tee-shirt rouge. Il a les cheveux plus longs que je ne croyais, bouclés sous les oreilles et retombant sur son front. Leur couleur blond foncé est presque la même que la mienne.
J’attrape Ash par le bras :
– Qui est-ce ?
– Quoi ? crie-t-elle par-dessus la musique.
Je rapproche mes lèvres de ses oreilles :
– Qui est-ce ? Le type près du canapé.
– Lequel ?
Je me retourne, réprime un soupir. Il est encore parti ! On dirait un Ninja. Mais cette fois, je ne vais pas le laisser faire.
– Je vais aux toilettes, dis-je à Ashleigh.
Hochant la tête, elle se met à danser avec quelqu’un d’autre. Je me faufile vers le couloir et retrouve Yeuxbleus devant la porte de la cuisine.
J’inspire un grand coup, puis me force à avancer. Je n’ai jamais dragué un type. Ça va tourner au désastre.
J’aperçois une rangée de verres sur une table, en saisis un pour le vider. L’infect liquide me brûle la gorge et je dois plaquer une main sur ma bouche pour m’empêcher de tousser. Entre mes doigts, j’aperçois l’expression intense de Yeuxbleus.
Avec un courage que je ne me connaissais pas, j’attrape deux autres verres et me dirige vers lui.
– On dirait que tu as besoin d’un remontant.
Je lui en tends un ; il le prend.
– On dirait que c’est le premier coup que tu as bu de ta vie, réplique-t-il.
Par bonheur, il fait assez sombre pour que personne ne me voie rougir. Ce qui ne m’empêche pas de mentir :
– Non, j’en avais déjà avalé quelques-uns.
– C’est cela, réplique-t-il en portant le verre à ses lèvres.
Il le vide tranquillement, puis le glisse dans la poche avant de son jean. Je baisse les yeux, les remonte pour constater qu’il m’observe d’un air amusé.
– Tu sais qui je suis ? s’enquiert-il.
J’ouvre les lèvres en me demandant ce qu’il faudrait répondre. Est-il célèbre ? Je n’ai pas envie de me planter.
– Bien sûr, dis-je en haussant les épaules. Comme tout le monde ici, non ?
Son expression s’assombrit.
– Oui, sans doute. Pourtant, tu restes à me parler, tu m’apportes à boire.
– Comme je t’ai dit, il me semblait que tu en avais besoin.
Il se passe la main sur le visage. L’ombre noire fait place à un air étonné.
– Ce n’est pas faux. Mais qu’est-ce que tu fais ici ? T’encanailler ?
Il a prononcé ces mots avec un immense mépris. Instinctivement, je saisis que la vérité ne jouera pas pour moi car, si j’admets que je suis venue juste pour énerver mes parents, Yeuxbleus va aussitôt disparaître, et je n’ai surtout pas envie que ça se produise.
Pas parce que je crois que c’est le moyen parfait de me venger d’eux, mais parce qu’il y a en lui quelque chose qui m’intéresse. Parce que j’ai envie de le connaître et qu’il ait envie de me connaître.
Sans lui donner mes vraies raisons, je peux au moins me montrer honnête, même si c’est un peu gênant.
– Une fille ne peut pas apporter un verre à un mec sexy ? J’avais déjà essayé d’attirer ton attention, mais tu as disparu. Alors, quand je t’ai revu là, tout seul, j’ai tenté ma chance. Si tu trouves ça dingue, c’est que tu ne dois pas beaucoup sortir.
Il penche la tête de côté.
– Tu plaisantes ?
– Oui. Sauf qu’apparemment, ça ne te fait pas rire.
Bon, la situation s’aggrave encore davantage que je ne l’aurais imaginé. Il pousse un lourd soupir :
– Parce que je suis nul en relations humaines. Plaisanterie ou pas, tu sais aussi bien que moi que je ne suis pas beaucoup sorti ces trois dernières années.
Je ne vois pas du tout à quoi il fait allusion mais, comme je suis censée tout savoir sur lui, je ne peux lui demander une explication.
– Ça veut dire que je devrais m’en aller ?
– Non, tu dois rester, lâche-t-il avec un sourire en coin. Je ne vais pas te mentir, ça fait du bien à mon ego.
– Mais pas au mien, dis-je d’un ton agacé.
Son sourire s’élargit et je reste encore le souffle coupé devant la beauté de ce type.
– Jamais une aussi jolie fille n’est allée jusqu’à me dire bonjour.
Mon cœur chavire et je reste tellement sidérée qu’aucune réponse futée ne me vient à l’esprit.
Il baisse la tête, l’air gêné.
– Trop ringard ?
Là, ma voix me revient :
– J’ai la grosse tête, maintenant, je ne vais bientôt plus tenir dans cette maison.
– Alors on sort.
– Pour aller où ?
– Dehors, c’est tout. J’aime bien, dehors.
– Moi aussi.
Il me tend la main et j’y glisse la mienne. Ses longs doigts s’enroulent autour de mon poignet et je sens des callosités sur ma paume. On dépose nos verres sur le comptoir. Je n’ai pas envie d’alcool pour le moment. Je tiens la main du mec le plus torride de la planète et ça me donne l’impression de flotter sur un petit nuage.
On se faufile à travers la foule. Quelques regards nous suivent et je lève la tête. Ouais, je suis avec cette bombe.
À l’extérieur, il y a moins de bruit, moins de gens, et je le suis vers le pont, vers une petite remise.
– C’est là que tu conserves les corps ?
Il s’arrête brusquement :
– Tu aimes l’humour noir, toi !
Ça me fait penser au rire hystérique qui m’a secoué la gorge pendant l’enterrement de Rachel. J’ai dû me couvrir le visage pour le ravaler et tout le monde a cru que je sanglotais. Ce n’était pas tant de l’humour noir qu’un mécanisme de défense. Je le reconnais :
– Je préfère rire que pleurer. Je fonds en larmes trop facilement. C’est une des choses que je déteste en moi.
– Rire au lieu de pleurer, observe-t-il en s’asseyant dans l’herbe. Ce n’est pas une mauvaise philosophie.
– J’aimerais pouvoir mieux contrôler mes larmes. C’est frustrant quand je suis furieuse alors que tout le monde me croit juste triste.
Je me pose à côté de lui sur le sol tout en me demandant pourquoi je lui raconte ça. Ce qui m’incite finalement à me taire pour mieux écouter les grillons et la musique qui monte doucement de la maison.
– Tu t’appelles comment ?
– Beth, et toi ?
Il passe la main dans ses cheveux en bataille et, là, je ne peux m’empêcher d’observer le mouvement de ses biceps. Il a des bras incroyables. Sculptés.
– Moi, c’est Chase, répond-il en penchant la tête pour se rapprocher. Et j’ai toujours l’impression que tu es trop bien pour moi.
– Tu ne me retiens pas de force, non plus. Tu veux que je m’en aille ?
– Non, pas du tout.
Il pousse un autre soupir et son corps parfait se retrouve un instant moulé dans le mince coton de son tee-shirt.
Trop craquant !
– C’est beau, comme coin, tu ne trouves pas ?
Je lève les yeux vers le ciel noir, tellement nuageux qu’on distingue à peine la lune, encore moins les étoiles.
– Si on veut… dis-je sans conviction.
Il est beau, lui. Mais le ciel ?
En tout cas, ça fait sourire Chase :
– Il pourrait pleuvoir des cordes que ça me plairait encore.
– À moi aussi.
Parce que je suis avec toi. Voilà des semaines que je ne me suis pas sentie aussi bien dans ma peau, peut-être des mois. La dispute avec ma mère semble maintenant remonter à des siècles.
Il a posé la main par terre, entre nous ; je rapproche la mienne jusqu’à effleurer son pouce.
– Tu as de longs doigts.
– C’est peut-être toi qui en as de très courts, commente-t-il seulement.
– J’ai des mains normales.
– Montre-moi ça.
Il pose sa paume sur la mienne jusqu’à la faire totalement disparaître.
J’ai le cœur qui bat, la bouche sèche et des frissons qui me parcourent le corps. Et voilà que je balbutie :
– Tu vas m’embrasser ?
Ses lèvres s’étirent sur son magnifique sourire :
– Oui, je crois ? Ça te va ?
Je hoche la tête.
– Ça fait un moment que j’en ai envie, avoue-t-il.
Sa franchise me désarme :
– Moi aussi.
– Bon.
Il écarte mes cheveux de mon visage, se rapproche.
– Alors, on va pouvoir faire des bêtises. Dis-moi si quelque chose ne te plaît pas.
Il me caresse doucement la joue et, dans un même mouve­ment, ses lèvres se posent sur les miennes.
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